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De Dieu et du roi dans l’entrée solennelle sous Louis XIII


Dans une étude publiée en 1996, Alain Guéry s’attachait à montrer comment, dans le monde chrétien, le monarque a été un « être à part, qui, s’il n’est pas un dieu et ne peut l’être, agit toujours dans la proximité de Dieu, inspiré par Dieu »[footnoteRef:1]. Il n’y aurait ainsi pas eu divinisation du monarque comme dans certaines autres civilisations, mais une sacralisation de son pouvoir, une élévation au-dessus de l’humanité qui appelait un rapprochement inévitable avec le Christ-roi, sans qu’aucun roi ne se soit jamais toutefois prétendu l’égal du Fils de l’homme. Certes Bossuet ou Jacques Ier d’Angleterre ont pu comparer les rois à des dieux, assis sur le trône du Très-Haut, mais leur recours commun à l’indéfini est significatif : les rois ne sont que des dieux, de petits dieux de chair et de sang[footnoteRef:2], que leur condition mortelle coupe irrémédiablement du divin. Bérulle, pour sa part, établissait en 1623 une différence fondamentale entre le roi et la divinité : [1:  « Le roi est Dieu, le roi et Dieu », dans L’État ou le roi. Les fondations de la modernité monarchique en France (XIVe-XVIIe siècles), éds Neithard Bulst, Robert Descimon et Alain Guerreau, Paris, Éditions de la Maison des sciences de l’homme, 1996, p. 27-47 (p. 26).]  [2:  Reprenant à son compte le 6e verset du psaume LXXXI (Dii estis), Bossuet déclare à Louis XIV : « “Vous êtes des Dieux, dit David, & vous êtes tous enfans du Très-haut”. Mais, ô Dieux de chair & de sang ! ô Dieux de terre & de poussiere ! vous mourrez comme des hommes. N’importe, vous êtes des Dieux, encore que vous mouriez » (« Troisième sermon pour le dimanche des Rameaux sur les devoirs des rois », Œuvres, Paris, Antoine Boudet, 1772-1790, t. 6, p. 115). Quant à Jacques Ier, il rappelle à son fils aîné : «  [...] ye haue a double obligation; first, for that he made you a man; and next, for that he made you a little God to sit on his Throne, & rule ouer other men » (Basilikon Doron, Edinburgh, Robert Waldegrave, 1599, p. 4).] 


Un monarque est un Dieu, selon le langage de l’Écriture : un Dieu non par essence, mais par puissance ; un Dieu non par nature, mais par grâce ; un Dieu non pour toujours, mais pour un temps ; un Dieu non pour le ciel, mais pour la terre ; un Dieu non subsistant, mais dépendant de celui qui est le subsistant de par soi-même ; qui étant le Dieu des dieux, fait les rois dieux en ressemblance, en puissance et en qualité, dieux visibles, images du Dieu invisibles.[footnoteRef:3] [3:  Pierre de Bérulle, « Discours de l’état et des grandeurs de Jésus », Œuvres complètes, Paris, Petit-Montrouge, J. P. Migne, 1856, p. 115.] 


Quoique mortel et dépendant de la grâce divine, par son pouvoir émanant du Très-Haut, par sa position de médiateur entre Dieu et les hommes, le roi n’en était pas moins « propulsé hors de l’humanité commune pour se retrouver dans le monde du divin »[footnoteRef:4]. Situation ambivalente dont les thuriféraires les plus autorisés de la monarchie française ont su tirer parti pour magnifier outre mesure le souverain en rappelant sa participation à une sphère supra-humaine : [4:  Guéry, « Le roi est Dieu », op. cit., p. 33.] 


De mesme les Roys sont les vrays domiciles & tabernacles de Dieu, esquels comme ez premiers principes de leurs Empires, il a empreint un rayon de sa gloire, & puissance supreme, tel toutesfois, que la foiblesse de nos esprits la peut conceuoir […] & ne les a mis dans le monde immediatement apres sa grandeur, que pour estre deuant les hommes l’idee de sa Saincteté[footnoteRef:5]. [5:  Le Soleil au signe du Lyon. D’où quelques paralleles sont tirez avec le tres-chrestien, tres-Juste, & tres-Victorieux Monarque Louys XIII. Roy de France & de Navarre en son Entree triomphante dans sa Ville de Lyon, Lyon, J. Jullieron, 1623, p. 84-88.] 


« [C]érémonie type de l’exaltation monarchique »[footnoteRef:6] dans la France de la première modernité, l’entrée solennelle offerte au prince par ses bonnes villes s’est retrouvée au cœur de cette affirmation propagandiste de la sacralité royale sous l’Ancien Régime. Certes cela n’a pas été sans heurt, puisque les institutions civiques et religieuses cherchaient, elles, par ailleurs à mettre en avant, qui une rhétorique de l’obligation contractuelle, qui une gestuelle de la dépendance et de la soumission. D’où ces tensions inévitables entre l’exaltation grandissante de la personne et plus encore de la fonction royales dans le programme des entrées, dont le pouvoir tentait alors d’arracher le contrôle aux autorités locales, et l’humilité qu’impliquait chez le souverain la reconnaissance de sa dépendance à l’égard du divin, source unique de sa puissance, et sur laquelle l’Église ne pouvait qu’insister. En effet, tandis sont glorifiées les vertus et les prérogatives du monarque, dont on répète à l’envi qu’il est « l’Oinct & l’Image du Dieu viuant »[footnoteRef:7], l’entrée est en même temps le lieu d’un discours complémentaire de la soumission et de l’humilité, sensible surtout, mais pas uniquement, dans le geste d’action de grâce du Te deum sur lequel s’achève le parcours processionnel. Ces tensions se sont naturellement exacerbées avec l’absolutisme grandissant d’un pouvoir royal désireux d’autonomisation et de glorification et l’on a, à juste titre, pu faire remarquer que ce désir était passé par un désengagement progressif du vocabulaire religieux et son remplacement par un recours à l’allégorie antiquisante comme mode d’expression du politique[footnoteRef:8]. Mais c’est aussi, nous semble-t-il, par une appropriation du vocabulaire religieux traditionnel que s’est manifestée cette nouvelle « religion royale » mise en place par les Bourbons dans la première moitié du XVIIe siècle. [6:  Gérard Sabatier, « Imagerie héroïque et sacralité monarchique », dans La Royauté sacrée dans le monde chrétien, éds Alain Boureau et Claudio-Sergio Ingerflom, Paris, EHESS, 1992, p. 115-127 (p. 116).]  [7:  Annibal Gelliot, La Voye de laict, ou le chemin des Heros au Palais de la Gloire. Ouuert à l’entrée triomphante de Louys XIII Roy de France & de Nauarre en la Cité d’Auignon le 16. de Nouembre 1622, Avignon, J. Bramereau, 1623, p. 256.]  [8:  Voir Sabatier, « Imagerie héroïque et sacralité monarchique », op. cit., p. 117 et suiv.] 


***

Entre exaltation...
Gérard Sabatier a bien montré comment, dans l’entrée solennelle du premier XVIIe siècle, l’exaltation du monarque « passe désormais prioritairement par la monstration de son corps sacré autour duquel viennent s’accumuler les signes de la puissance terrestre (la force et la richesse, les gens d’armes et les atours), mais surtout céleste, les seuls à exprimer véritablement la surnature du Prince »[footnoteRef:9]. Les innovations dont l’entrée s’est enrichie au XVe siècle ont rapproché son déroulement des cérémonies de la Fête-Dieu et ont souligné sa parenté avec l’entrée du Christ dans Jérusalem le jour des Rameaux[footnoteRef:10]. Semblable à une fête liturgique, l’entrée s’organise autour d’une procession et sur le trajet du cortège les rues sont jonchées d’herbes ou sablées, les murs des maisons tendus de draps puis de tapisseries, tandis un dais processionnel est offert au roi, qui rappelle celui porté au dessus du Saint Sacrement pour la Fête-Dieu. Tandis que les cloches des églises carillonnent à toute volée, des cris de Noël, poussés par la foule des spectacteurs, éclatent un peu partout sur son passage. Et ces cris qui signifient « Dieu avec nous »[footnoteRef:11] sont là justement pour « tesmoigner que le plaisir qu’ils auoient de voir & receuoir leur Prince, estoit comparable au contentement qu’on pourroit prendre à voir quelque diuinité »[footnoteRef:12]. De fait, si l’on considère aussi que les insignes royaux comme le manteau royal et l’épée, qui ont été remis au roi le jour de son sacre, sont portés en procession devant lui, on comprendra que l’entrée ait pu passer pour le spectacle à chaque fois renouvelé du sacre lui-même. [9:  Ibid.., p. 116.]  [10:  Luc, 19. 28-46 ; Matthieu, 21. 1-10 ; Jean, 12.12-15 ; Marc, 11, 1-10.]  [11:  Nicolas Bergier, Le Bouquet royal, ou le Parterre des riches Inuentions qui ont seruy à l’Entree du Roy Louis le Iuste en sa Ville de Reims, Reims, Simon de Foigny, 1637, p. 39.]  [12:  Théâtre royal du Persée François ouuert à l’arriuee de sa Majesté dans le College de la Compagnie de Iesus à Tolose, Toulouse, Vve Jacques Colomiez, 1622, p. 5-6.] 

Il semblerait également que la personne même du roi manifeste au grand jour un rayonnement qui indique cette surnature que lui a conférée l’onction avec l’huile sacrée de la Sainte Ampoule le jour de son sacre. Oint et qui plus est à l’image de Dieu, le roi exhibe un corps glorieux qui trouve son expression dans sa beauté physique et plus encore dans la force de son regard extraordinaire. Frappé, Annibal Gelliot remarque en 1622 que :

Non, ce n’est point vn homme, il n’a que la surface
D’vn corps mortel ; cet œil courtois, ambitieux,
Fin, simple, doux, hagard, aspre, delicieux,
Marque vn grand Dieu caché soubs ceste viue glace[footnoteRef:13]. [13:  Gelliot, « Epistre au Roy », La Voye de Laict, op. cit., n.p.] 


Le fait est que même si le sacre ne modifie en rien son apparence visible, le monarque n’en porte pas moins sur lui le signe qui le fait reconnaître comme roi et qui témoigne de son élection divine. Jeanne d’Arc ne reconnaissait-elle pas déjà le Dauphin à Chinon ? Il n’est pas rare non plus que, si le calendrier le permet, les jours qui précèdent ou qui suivent l’entrée proprement dite servent de cadre à ce toucher sacré des écrouelles[footnoteRef:14] qui, lui aussi, rappelle le caractère surnaturel du monarque ou plus exactement le lien spécial du roi de France avec Dieu, sa proximité avec le Très-Haut[footnoteRef:15]. N’est-il pas en effet non seulement l’Oint du Seigneur, mais aussi le Très-Chrétien, le fils aîné de l’Eglise, celui qui « [tient] le premier rang entre tous les Rois de la Chrestienté »[footnoteRef:16] et que Dieu a choisi pour opérer des miracles en son nom ? Du Bellay estime ainsi qu’ [14:  Comme à Arles en 1622, puisque l’entrée a lieu pour la Toussaint.]  [15:  Voir Marc Bloch, Les Rois thaumaturges. Étude sur le caractère surnaturel attribué à la puissance royale, particulièrement en France et en Angleterre [1924], Paris, Gallimard, 1993.]  [16:  Bergier, Le Bouquet royal, op. cit., p. 70.] 


On voit beaucoup de Roys, qui sont grands d’apparence :
Mais nul, tant soit-il grand, n’aura jamais tant d’heur
De pouvoir à la vostre egaler sa grandeur :
Car rien n’est apres Dieu si grand qu’un Roy de France[footnoteRef:17]. [17:  Du Bellay, Les Regrets [1558], Paris, Isidore Lisieux, 1876, no CXCI, p. 128.] 


Aussi est-ce à qui rivalisera d’hyperboles pour célébrer les vertus hors pair du monarque français, dont les architectures éphémères déclinent les effets aux yeux de tous. Fait par Dieu sur « le modelle & prototype de soy mesme », Louis XIII est doté « de plusieurs belles qualitez par dessus le commun »[footnoteRef:18], qui « le font honorer comme Roy entre les hommes »[footnoteRef:19]. Justice, Clémence, Prudence, Force et surtout Piété, qui « le faict adorer comme un Dieu entre les Roys »[footnoteRef:20], le portrait tracé par le discours des entrées est celui du prince chrétien idéal dont les vertus légitiment la puissance. Miroir de perfection et modèle à imiter, le roi est plus que jamais « l’image de Dieu ». Certes il s’agit d’un portrait générique, mais le crayon s’enrichit toutefois du rappel de la piété personnelle et de la dévotion toute particulière de Louis XIII. Mention est faite de ses œuvres pieuses, qu’il s’agisse de pélerinages, de la fondation d’édifices religieux ou de la restauration des biens du clergé. Surtout on le voit s’appliquer « aux ordinaires exercices de la deuotion »[footnoteRef:21] pendant ses entrées. Messe, prières, vénération de reliques ponctuent ainsi son parcours dans Toulouse en 1621. À Toulouse encore, comme à Lyon en 1622 et à Troyes en 1629, le rituel même de l’entrée est suivi d’autres démonstrations religieuses, nouvelles messes, visite de malades, etc., qui sont autant de signes tangibles, reconnaissables, de la dévotion et de la sensibilité religieuse du roi. Le prince chrétien est avant tout un prince dévot, porté à l’imitation de Jésus-Christ, et qui « joue ce qu’on veut bien le voir jouer, sa foi, sa religion, sa piété devant le peuple » assemblé autour de lui[footnoteRef:22]. [18:  Théâtre royal, op. cit., p. 21.]  [19:  Jean Alard, Entree du Roy à Tolose, Toulouse, R. Colomiès, 1622, p. 57.]  [20:  Ibid., p. 57.]  [21:  Ibid., p. 60.]  [22:  Marie-France Wagner, « Spectacle de la gloire du roi pieux. Entrées royales et sortie d’Henri IV à Paris », Cahiers du GRES, no 3, printemps 2008, Université Concordia, p. 91-107 (p. 98).] 

Mais c’est aussi un homme de pouvoir dont la mission est de défendre la Chrétienté contre les hérétiques et les infidèles, car le pouvoir lui a été donné de Dieu non seulement pour conduire et protéger son peuple, mais aussi pour « cherch[er] l’aduancement du Royaume de Dieu, qui est l’Eglise »[footnoteRef:23]. C’est à quoi l’oblige l’un des serments de son sacre : [23:  Bergier, Le Bouquet royal, op. cit., p. 74.] 


Premierement je mettrai peine que le peuple Chrestien vive paisiblement avec l’Eglise de Dieu. Outre je tascheray faire qu’en toutes vocations cessent rapines & toutes iniquitez. Outre je commanderay qu’en tous jugemens l’équité & misericorde ayent lieu, à celle fin que Dieu clement & misericordieux face misericorde à moy & à vous. Outre je tacheray à mon pouvoir en bonne foy chasser de ma jurisdiction & terres de ma subjection tous heretiques denoncez par l’Eglise : promettant par serment de garder tout ce qu’a esté dit[footnoteRef:24]. [24:  Cité dans Pierre Bayle, Œuvres diverses, La Haye, par la Compagnie des Libraires, 1737, t. 3, p. 1082.] 


Pour Louis XIII l’exercice du pouvoir est le service de Dieu. Pierre Saxy affirme du reste en 1622 que « [t]outes les actions du Roy, soit de paix ou de guerre, ont leur rapport à Dieu »[footnoteRef:25]. L’élection divine du monarque lui impose des devoirs : en particulier une mission eschatologique lui a été confiée, celle de mener ses peuples au salut dans l’au-delà, d’assurer sur terre les conditions temporelles nécessaires pour la réalisation de leur salut éternel. Qui plus est, en caressant des rêves de nouvelle croisade et de reconquête de la Terre Sainte, les entrées font du monarque français ce dernier Empereur des prophéties joachimites, appelé à restaurer l’unité de la foi et à préparer le second avènement du Christ. En 1621 Jean Alard assure son lecteur que  [25:  Pierre Saxy, Entrée de Loys XIII. Roy de France & de Navarre, dans sa ville d’Arles, le vingt-neufiesme Octobre mil six cens vint-deux, Avignon, Jean Bramereau, 1623, p. 63.] 


nostre pieux & valeureux LOVIS, qui suiuant les vestiges du Roy dont il porte le sacré nom, & dont il imite les sainctes actions, doit bien tost prendre comme luy la querelle du ciel, & aller auec mesme zele, mais auec plus de bon-heur arborer la Croix dans les contrées infideles[footnoteRef:26]. [26:  Alard, Entree, op. cit., p. 54-55.] 



Fidei defensor, Louis XIII est un miles Christi sur le modèle de son ancêtre Saint Louis, un roi guerrier dont le combat pour la plus grande gloire de Dieu est à la fois le fondement et la justification de son pouvoir et de son usage de la force. Le politique et le religieux sont indissociablement liés. Au dire même du secrétaire de l’Académie des inscriptions,

pourquoi ne pourroit-on pas comprendre sous une mesme idée le double hommage, le double tribut rendu au Roy et à l’Église tout à la fois. A cet égard et dans cette occasion, sous le regne d’un Prince si juste, et si pieux qui n’a presque jamais combatu ni formé des Loix que pour le restablissement de la Foy, les interests de l’Estat et de la Religion estoient si meslés et si confondus que se soumettre volontairement aux Loix du Royaume et aux Edits du Roy, c’estoit sans doute vouloir rendre à l’Eglise ce qui luy appartenoit[footnoteRef:27]. [27:  Académie des Inscriptions, Registre, 21 février 1702. Cité par Yann Lignereux, « Dieu et le roi dans l’illustration métallique de Louis XIV. Le médaillier de 1702 et la célébration sans horizon de l’imaginaire monarchique », dans Les Médailles de Louis XIII et le livre, dir. Yvan Loskoutoff, Mont-Saint-Aignan, Presses Universitaires de Rouen et du Havre, 2016, p. 171-191 (p. 187).] 


Or justifier ainsi le pouvoir du roi par le service de Dieu, c’est montrer qu’il n’y a en fait aucune limite, aucun frein à l’exercice de ce pouvoir autre que les impératifs chrétiens habituels de justice et de vertu. Une fois ceux-ci satisfaits, rien ne s’oppose plus à ce qu’assisté de Dieu, « luy-méme le bouclier de [sa] defense & l’espée de [ses] victoires »[footnoteRef:28], Louis XIII aille de succès en succès :  [28:  Jean Gallaup de Chasteuil, Discours sur les arcs triomphaux dressés en la ville d’Aix à l’heureuse arrivée de tres-Chrestien, tres-Grand, & tres-Juste Monarque Louys XIII. Roy de France, & de Navarre, Aix, Jean Tholosan, 1623, p. 56.] 


Ce Prince tres-pieux en ses propres injures auoit voulu vanger les injures de Dieu, [...] Dieu a vangé les siennes si puissamment & avec une prouidence si douce, que ses ennemis ont fait joug soubs l’effort de ses armées inuincibles[footnoteRef:29]. [29:  Gelliot, La Voye de laict, op. cit., p. 192.] 


La réciprocité est totale. À la protection accordée par le roi à l’Église répond le soutien sans faille du « Dieu des armées » au monarque, à qui est promis, à terme, l’empire universel. C’est ce que laisse entendre le dernier arc de triomphe de l’entrée marseillaise en 1622, « où estoit le Portrait de Sa Majesté couronné de rayons [...] tenant eslevé à sa main droicte un globe celeste et sous l’autre main le terrestre[footnoteRef:30] ». De là à la promesse d’une couronne céleste il n’y a qu’un pas que franchit l’un des arcs de l’entrée troyenne en 1629, avec son tableau représentant le roi dans l’acte de faire brûler de l’encens sur un autel, tandis que dans le ciel [30:  Marie-Claude Canova-Green (éd.), Discours abrégé de l’entrée du Roy Louis 13. en sa Ville de Marseille le 8e Novembre 1622, XVIIe siècle, no 212, juillet-septembre 2001, p. 521-533 (p. 529).] 


parois[soient] des Anges portans des Couronnes de gloire au dessus de la teste du Roy, comme s’ils le vouloient couronner d’icelles, dans le Ciel sera escrit cette devise qui promet le Ciel au Roy apres avoir regné heureusement en terre[footnoteRef:31]. [31:  La Ioyeuse Entrée du Roy en sa Ville de Troyes, capitale de la province de Champagne, le Ieudy vingt cinquiesme iour de Ianuier, 1613, Troyes, Jean Jacquard, 1629. Reproduit dans Le Roi dans la ville. Anthologie des entrées royales dans les villes françaises de province (1615-1660), éds Marie-France Wagner et Daniel Vaillancourt, Paris, Éditions Honoré Champion, 2001, p. 93.] 


***

... et abaissement
Devant ces témoignages éclatants de la faveur divine, Louis XIII multiplie les gestes de reconnaissance et d’humilité qu’on attend de lui dans les entrées qui ponctuent ses campagnes contre les Protestants et autres rebelles à l’État dans les années 1620. Du reste toute entrée solennelle s’achève sur un Te deum à l’Église métropolitaine, où la célébration de la toute-puissance divine s’accompagne d’une action de grâce du monarque remerciant le Très-Haut de ses victoires. Comme le rappelle le rédacteur du Mercure François en 1629, l’église

est le Temple & la maison de Dieu [...] où ne sont ouys que les cantiques & les loüanges de ce Tout-puissant qui donne les Sceptres : où les victorieux apportent leurs despoüilles, les Drapeaux & les Enseignes gaignees aux prix de leur sang[footnoteRef:32]. [32:  Reception faite au Roy en la ville de Chalon sur Saone, reproduite dans le Mercure françois, t. 15, p. 96.] 


Les Avignonnais peuvent ainsi voir Louis XIII en 1622 «  mont[er] à l’Eglise Cathedrale [...] pour faire vne humble recognoissance à ceste Diuine Majesté de toute sa gloire & de tant de victoires qu’il tenoit de sa liberale bonté »[footnoteRef:33]. C’est en ce sens qu’il faut comprendre la coutume d’apporter dans l’église drapeaux et autres enseignes prises sur l’ennemi pour les consacrer à la divinité. Toujours en 1622 Gallaup de Chasteuil exhorte le monarque à [33:  Gelliot, La Voye de laict, op. cit., p. 252] 


Portés, vos armes étoffees,
Portés & voüés au Seigneur
Et vostre gloire, & vostre honneur,
Vos couronnes, & vos trophees[footnoteRef:34]. [34:  Gallaup de Chasteuil, Discours, op. cit., p. 40] 


Ce sera chose faite à Lyon quelques mois plus tard[footnoteRef:35], de même qu’à Paris en 1628, après la reddition de La Rochelle[footnoteRef:36]. [35:  « [vous] [...] estes en fin arriué [...] à ceste ancienne Eglise [...] pour appendre à son parvis vos palmes & vos lauriers, vos oriflammes victorieuses, & y eriger vos trophees, les consacrant au grand Dieu des armees, batailles, & victoires, qui est aussi le vray Dieu de Paix » (Reception de Tres-chrestien, Tres-iuste, & Tres-victorieux Monarque Louys XIII [...] et de Tres-chrestienne, Tres-auguste, & Tres-vertueuse Royne Anne d’Autriche: Par Messieurs les Doyen, Chanoines, & Comtes de Lyon, en leur Cloistre & Eglise, le XI. Decembre, M.D. XXII, Lyon, Jacques Roussin, 1623, p. 20).]  [36:  « le Roy passant par la nef, prit plaisir à voir les quarante drappeaux qu’[...] il auoit faict appendre & attacher aux voutes, afin d’orner & decorer de la plus honorable partie de son butin, ce Grand Dome consacré à Dieu » (Jean-Baptiste Machaud, Eloges et Discours sur la triomphante Reception du Roy en sa Ville de Paris, apres la Reduction de la Rochelle, Paris, Pierre Rocolet, 1629, p. 17).] 

Avant tout il est demandé au monarque de s’abaisser devant Dieu et de faire publiquement acte de soumission à Celui « qui l’a eslevé sur tous ». Aussi, avant même d’entrer dans l’église pour le Te deum, doit-il, pour marquer que « les Couronnes des Roys se soubmettent à la couronne d’espines de Nostre Seigneur »[footnoteRef:37], s’agenouiller, recevoir l’eau bénite et baiser avec révérence la Croix (Toulouse) ou ce morceau de la Vraie Croix conservé à la Sainte-Chapelle (Paris), ou encore les Évangiles (Troyes), que lui présente le clergé, absent jusque-là de l’entrée. C’est que, sans l’élection divine qui l’a fait roi, le monarque n’est rien. Il n’est rien sans la grâce de Dieu qui « [le] pousse, qui [le] fait agir, & qui coopere auec [lui] »[footnoteRef:38]. Sa « puissance »[footnoteRef:39] et sa « force »[footnoteRef:40] lui viennent de Dieu ; la prudence même ne lui appartient pas en propre car il ne fait que « prester ses mains à Dieu »[footnoteRef:41], qui seul conduit les affaires des hommes et ne l’a couronné que pour être l’instrument de sa volonté. Plus qu’« vne grande recognoissance », c’est de l’humilité qui est exigée du roi, à qui Jérémie du Ferrier recommande dans son Catholique d’estat en 1626 de se régler « par le souuenir du neant, & de la vanité de [son] estre ». Sans le dire aussi crûment, les auteurs des relations d’entrées ne se font pas faute de rappeler à Louis XIII qu’il ne saurait même être l’image de Dieu sans manifester ces vertus tout particulièrement requises du prince chrétien que sont la piété, la justice et la miséricorde, parce que si la piété le rapproche de Dieu, seule la clémence l’unit à Lui : [37:  Hardouin Le Bourdays, Entrée solennelle du roi Louis XIII et de Marie de Médicis en la ville du Mans, le 5 septembre 1614, éd. Gustave Esnault, Le Mans, 1680, p. 1. Je remercie Peter Bennet d’avoir attiré mon attention sur cette citation.]  [38:  Jérémie du Ferrier, Le Catholique d’Estat, ou discours politique des alliances du Roy tres-chrestien, contre les calomnies des ennemis de son Estat [1625], dans Recueil de diverses pieces pour servir à l’Histoire, s. l., 1639, p. 84.]  [39:  « Vous à qui Dieu a donné cette Puissance, qui vous faict étre le Bouclier de son Peuple » (Gallaup de Chasteuil, Discours, op. cit., p. 9).]  [40:  « La vraye force, la force eminente & Royale, celle qui vient du Ciel, & que Dieu donne aux Roys pour le soulagement de leur peuple » (Machaud, Eloges et discours, op. cit., p. 120).]  [41:  Ferrier, Le Catholique d’Estat, p. 84.] 


La Clemence est de bon accord avec la Pieté, puisque celle cy mene les Rois à Dieu, & celle là les luy rend semblables[footnoteRef:42]. [42:  Théâtre royal, op. cit., p. 75.] 


Seul en effet « [v]n Roy juste [...] est vne image de Dieu »[footnoteRef:43]. Être l’image de Dieu demande une participation active du roi. La perfection royale n’est pas un donné, un acquis : le roi n’est pas de lui-même une image de Dieu, une créature exaltée faite à sa ressemblance, même si certains discours le disent avoir été créé différent des autres hommes[footnoteRef:44]. La perfection royale est une promesse : elle est ce à quoi le monarque doit aspirer, ce à quoi toutes ses actions doivent tendre pour atteindre à la parfaite ressemblance du modèle. Plus qu’un état, elle indique un processus évolutif, qui est celui de l’imitation de Jésus-Christ. [43:  Alard, Entrée du Roy à Tolose, Toulouse 1621, p. 87.]  [44:  « Dieu jette ordinairement certaines semences de Vertu dans les ames de ceux qu’il destine à la Royauté, qui viennent se faire paroistre auant l’aage, comme vn fruict auant la saison » (Bergier, Le Bouquet royal, op. cit., p. 40).] 

	Est-ce alors un choix personnel du monarque ou l’une de ces leçons caractéristiques des miroirs du prince qu’expriment les tableaux décorant le dernier arc des entrées d’Arles (1622) et de Troyes (1629), celui-là même qui s’offre au roi au moment d’entrer dans l’église ? Relisons les relations. À Arles, Louis XIII est représenté

à genoux habillé de son manteau royal, le sceptre, la couronne, l’espée, & la massue d’Hercule sur vn oreiller ; professant deuant le S. Sacrement, qu’il n’auoit rien tant à cœur que l’honneur de ses autels [...][footnoteRef:45]. [45:  Saxy, Entree de Loys XIII, op. cit., p. 63.] 



Par-delà le « remerciement que le Roy rendoit au ciel, pour l’assistance particuliere qu’il en auoit receuë en ses armes », l’image marque sur un mode mixte la reconnaissance de cette transcendance divine qui est le fondement de sa puissance et de son pouvoir (les regalia, dont le sceptre, symbole d’autorité) en même temps que le renoncement à la violence légitime de la punition (la massue, symbole de la force matérielle) au profit de la clémence et du pardon. À Troyes, le roi est dépeint

vestu à la Royale, Son Sceptre & sa Couronne à ses pieds, jettant l’encens à poignée dans un Encensoir faict à l’antique, posé sur un Autel, & regardant en haut avec un visage plain de pieté[footnoteRef:46]. [46:  La Ioyeuse Entree du Roy, op. cit., p. 93.] 


Sur les deux tableaux, le corps royal paraît sans ses insignes royaux, qui ont été déposés devant l’autel à ses pieds, comme pour signifier que le monarque s’est dépouillé de sa grandeur en présence de Celui qui la lui a donnée. Qui plus est, agenouillé, les mains jointes, les yeux levés au ciel, le roi est représenté dans une position de prière qui marque le Chrétien en méditation devant le Dieu vivant. Homme pieux et dévot, Louis XIII accepte de se voir représenter en monarque soumis, ayant « toujours creu », au dire de l’évêque de Grenoble, « que le degré de pieté deuoit egaller celuy de l’honneur, & ne gardant rien de sa dignité pour soy-mesme que la peine, a[uait] consacré sa vie au seruice de Dieu, au bien & repos de son peuple »[footnoteRef:47]. [47:  Harangue de Pierre Scarron prononcée pour l’entrée de Louis XIII à Grenoble en 1622 (reproduite dans le Mercure françois, t. 8, p. 889).] 

Rien d’étonnant alors à ce que le roi juge bon de donner des marques concrètes de cette humilité requise de lui. À Parthenay, en 1621, il refuse le dais[footnoteRef:48]. À Pau, en 1620, il refuse même que lui soit offerte une entrée, disant [48:  « Ne veult point prendre le dais, dict qu’il est assez asseuré de leur fidelité » (Jean Héroard, Journal de Jean Héroard, dir. Madeleine Foisil, Paris, Fayard, 1989, p. 2757).] 


Qu’il y entreroit comme Souuerain, s’il y auoit vne Eglise pour y aller descendre : Mais que s’il n’y en auoit point, il ne vouloit ny Poüelle, ny entree, n’estimant pas qu’il luy fust bien seant de receuoir des honneurs en vn lieu où il n’auoit jamais esté, sans en rendre des graces publiques & vn hommage à Dieu, de qui il tenoit cét heritage[footnoteRef:49]. [49:  Charles Bernard, Histoire du Roy Louis XIII, Paris, Augustin Courbé, 1946, p. 164.] 



À Lyon, en 1622, il refuse la date initialement prévue pour son entrée dans la ville, qui était « un Vendredy jour de Passion, & fête de Notre-Dame jour de communion », sous prétexte qu’« il avoit bien un autre dessein plus relevé que celuy de cette entrée » et que le triomphe qu’on lui préparait ne s’accordait pas « avec la devotion de ce Sacré Mystere pour lequel nous devons avoir des venerations nonpareilles »[footnoteRef:50]. Il n’y a en effet gloire personnelle qui tienne devant ses obligations religieuses. [50:  Balthazar de Riez, L’Incomparable piété des tres-chrestiens rois de France, Paris, G. Alliot ; Aix, Charles David, 1672-1674, t. 1, p. 701.] 

L’entrée solennelle sous Louis XIII s’articule bien autour d’un double mouvement d’exaltation et d’abaissement du monarque, à la fois élevé au rang de la divinité, paré des plus belles qualités, de même que promis à toutes sortes de félicités, et rabaissé à sa nature commune d’homme mortel et pécheur, redevable de toute sa grandeur terrestre à une élection divine qu’il se doit de justifier par des vertus et une conduite exemplaires. Le paradoxe est qu’il trouve une grandeur nouvelle dans cet abaissement consenti de lui-même. Selon Jean-Baptiste Machaud, en effet, « la Pieté acquiert cet honneur aux Roys, de les releuer d’autant plus, qu’ils s’abbaissent pour cette vertu[footnoteRef:51] ». À moins qu’il ne s’agisse d’une arrière-pensée intéressée, ainsi que le laisse entendre l’auteur de la relation lyonnaise de 1622 : [51:  Machaud, Eloges et discours, op. cit., p. 40.] 


Le vray moyen de s’acquerir les Empires du monde, & de commander aux hommes, est de s’abbaisser au seruice de la diuinité, & luy rendre humblement l’hommage qu’elle demande de nous[footnoteRef:52]. [52: Le Soleil au signe du Lyon. D’ou quelques paralleles sont tirez avec le tres-Chrestien, tres-Juste, & tres-Victorieux Monarque Louys XIII. Roy de France & de Navarre, en son Entree triomphante dans sa Ville de Lyon, Lyon, Jean Jullieron, 1623, p. 85.] 


Dans la Cour sainte, le père Caussin insiste lui aussi sur la nécessité pour le roi de faire preuve de piété et surtout d’humilité envers Dieu et sur les avantages qui ne peuvent qu’en découler :

Il appartient au Roy surtout d’estre pieux et dévot envers Dieu par le titre mesme de la Royauté. Qui honorera cette Majesté souveraine si ce n’est son vicaire en terre ? Qui représentera ses vertus si ce n’est son image ? Qui lui rendra grâces pour ses faveurs, si ce n’est luy qui en reçoit la plenitude ? outre l’obligation qui lie le prince à cette vertu, il y trouve ses intérests. Le bonheur est plus souvent du costé de ceux qui honorent la divinité[footnoteRef:53]. [53:  Nicolas Caussin, La Cour sainte, Paris, J. Dubray, 1653, t 4, p. 12.] 


Ce rappel constant de la dépendance du roi à l’égard du Tout-Puissant, l’insistance sur son manque d’autonomie, alors que par ailleurs on célèbre ses victoires et glorifie sa personne, ne serait-elle pas comme une version moderne, christianisée, des paroles de l’esclave chargé à Rome de rappeler à l’imperator au beau milieu de son triomphe qu’il n’est qu’un homme[footnoteRef:54] ? Tout monarque absolu qu’il est, à la fois comme homme et comme roi, le roi de France n’est rien au regard de la divinité, source de sa puissance et de sa gloire terrestre. [54:  Voir Yves Pauwels, « Le thème de l’arc de triomphe dans l’architecture urbaine à la Renaissance entre pouvoir politique et pouvoir religieux », dans Marquer la ville. Signes, traces, empreintes du pouvoir (XIIIe-XVIe siècles), éds Patrick Boucheron et Jean-Philippe Genet, Paris-Rome, Publications de la Sorbonne-École Française de Rome, 2013, p. 181-189 (consulté en ligne le 15 octobre 2016 : http:books.openedition.org/psorbonne/3262).] 


***

La nouvelle religion royale
Les recherches des trente dernières années ont montré comment le processus d’exaltation monarchique commencé au XIIIe siècle s’est soldé sous les premiers rois Bourbons par une autonomisation grandissante du politique par rapport au religieux[footnoteRef:55]. Si le sacre et les funérailles royales ont gardé leur décor chrétien, l’entrée, elle, a progressivement remplacé le vocabulaire religieux prévalent au Moyen Âge par un vocabulaire héroïque et laïcisé visant à assimiler le prince à des modèles historiques (Alexandre, César) ou légendaires (Hercule, Persée, Jason) afin de l’intégrer dans une continuité héroïque[footnoteRef:56]. On a avant tout désormais célébré le victorieux, le triomphateur, et l’accent a été mis autant, sinon plus, sur ses qualités de puissance, de force, d’invincibilité et d’héroïsme, incarnation de l’idéal absolutisant, que sur ses vertus à proprement parler morales. Le prince chrétien est devenu le souverain tout-puissant et dominateur, dont « l’affirmation triomphale et ostentatoire du moi [...] favorise une intense personnalisation du pouvoir »[footnoteRef:57]. Le cadre même de référence de l’entrée a évolué rapidement sous la Renaissance et le modèle de la fête liturgique a fini par être supplanté par celui du triomphe antique avec ses images et ses architectures éphémères d’arcs de triomphe, obélisques et autres pyramides symboliques d’élévation. Finis les tableaux vivants ou les « mystères » qui en 1515 ponctuaient encore le parcours royal, à leur place des scènes allégoriques toutes à la gloire du monarque et de ses actions. Pour André Du Chesne, l’entrée n’était plus qu’« vn triomphant appareil qu’[on] donne à la personne du Roy »[footnoteRef:58], métamorphosé en imperator romain, tel qu’on pouvait le voir sur certaines architectures éphémères (et notamment sur l’arc de Clémence à Paris, en 1628). Louis XIII a même cru pouvoir résumer son voyage de Provence en 1622 en disant « qu’aux autres endroits il avoit été receu en Roy, mais que dans Aix, & par toute la Provence il avoit été receu en Dieu »[footnoteRef:59]. Pour Gérard Sabatier, la monarchie aurait fini par trouver son vocabulaire propre dont l’énoncé était laïc, mais dont le fonctionnement n’en était pas moins toujours producteur de sacré en ce sens qu’il continuait d’affirmer la participation du monarque à une sphère supra-humaine[footnoteRef:60]. [55:  Voir l’article déjà cité de Gérard Sabatier.]  [56:  Voir Françoise Bardon, Le Portrait mythologique à la cour de France sous Henri IV et Louis XIII. Mythologie et politique, Paris, Éditions A. et J. Picard, 1974.]  [57:  Nicole Hochner, Louis XII. Les dérèglements de l’image royale (1498-1515), Paris, Champ Vallon, 2006, p. 130.]  [58:  André Du Chesne, Les Antiquitez et recherches de la grandeur et maiesté des Roys de France, Paris, Jean Petit-pas, 1609, p. 477.]  [59:  Riez, L’Incomparable piété [...], op. cit., p. 572.]  [60:  Sabatier, « Imagerie héroïque et sacralité monarchique », op. cit., p. 121 et suiv.] 

Certes. Mais c’est aussi, nous semble-t-il, par une appropriation du vocabulaire religieux et des pratiques cultuelles chrétiennes que la monarchie a voulu se placer au dessus de l’humain pour affirmer l’infini de son pouvoir. Le culte de la personnalité auquel aboutissait la personnification du pouvoir dans l’imaginaire monarchique s’est appuyé sur la mise en évidence de l’existence d’un lien spécial entre le monarque et ses sujets qui emprunte au vocabulaire de la dévotion pour se dire. Pour l’entrée de Lyon, en 1622, l’une des architectures éphémères s’orne d’un tableau représentant un cœur irradiant entouré de petits cœurs qu’enflamment ses rayons :

Le dernier Tableau [du Temple d’Apollon] [...] representoit vn grand cœur ardent, entouré de rayons, à chacun desquels aboutissoit vn petit cœur, enflammé par le susdit rayon ; ce vers appliqué par Fortunatus à Sigibert, disoit pourquoy,
	Vnus amat cunctos, & amatur ab omnibus vnus[footnoteRef:61]. [61:  Le Soleil au signe du Lyon, op. cit.,  p. 91.] 


L’emprunt à l’imagerie dévotionnelle est patent, flammes, fournaise, soleil constituant ce « phantasme du cœur »[footnoteRef:62] qui sert à marquer la ferveur de l’amour de Dieu comme celle du monarque chrétien. À l’image du cœur ardent de Jésus, parfois entouré de rayons[footnoteRef:63], le cœur du roi brûle d’amour pour ses sujets, dont le cœur s’embrase à ce feu. À l’amour de l’un répond l’adoration des autres. Peut-être est-ce aussi un rappel du blason de la Compagnie de Jésus, responsable du programme de l’entrée lyonnaise, dont on sait qu’il représente un espace circulaire entouré de rayons au centre duquel se lisent les lettres IHS surmontées d’une croix[footnoteRef:64]. Pour éviter peut-être que cet emblème ne soit par trop blasphématoire, le commentaire s’achève toutefois sur un rappel de la position d’intercesseur du roi entre Dieu et les hommes, mais sans que soit pour autant effacée la référence christique : [62:  Louis Beirnaert, « Les attaches psychologiques du symbolisme du cœur », dans Le Cœur. Études carmélitaines, 1950, p. 228-233 (p. 232).]  [63:  Rappelons que c’est au XVIIe siècle que saint Jean Eudes et sainte Marguerite-Marie Alacoque redonnent de l’essor à la dévotion au cœur de Jésus. Les visions de la sainte lui montrent parfois un cœur semblable à « un soleil brillant d’une éclatante lumière, dont les rayons tout ardents tombaient à plomb sur son cœur » qu’ils embrasaient, parfois un cœur « tout éclatant de gloire » d’où « sortaient des flammes de toutes parts » (Vie et œuvres, 3e éd., Paris, J. de Gigord, 1915, t. 2, p. 71-72). Cité par Beirnaert, « Les attaches », p. 232.]  [64:  Je remercie Judith Loach pour cette précision.] 


Or pour venir à l’application de nostre embleme, [c’est le roi] [...] qui d’vn œil benin, & gracieux, d’vne face toute diuine, d’vne vie ardente de pieté, esleue nos pensees, embraze nos cœurs, emporte nos esprits à l’amour de celuy qui l’a richement assorty, pour estre le palais en Terre, & le Temple viuant de sa Majesté[footnoteRef:65]. [65:  Le Soleil, op. cit., p. 91-92.] 


[bookmark: _GoBack]Six ans plus tard, en décembre 1628, un portail dédié à l’Amour du Peuple est érigé pour l’entrée du roi dans Paris, au retour du siège de La Rochelle. Le pourtour de son compartiment central s’orne de trois urnes en forme de cœurs festonnés d’où sortent des flammes, là aussi pour indiquer ce lien d’amour réciproque, cette « chaisne mystique »[footnoteRef:66] qui lie le prince et ses sujets, et plus encore cette « affection particuliere » que ceux-ci lui portent comme « ez choses Diuines »[footnoteRef:67]. [66:  Machaud, Eloges, op. cit., p. 56.]  [67:  Ibid., p. 60.] 

D’autre part, cette autonomisation du politique signalée par Gérard Sabatier est aussi passée par une récupération évidente du Te deum au profit du roi régnant. Même si l’on a conservé le décor religieux de la cérémonie et notamment ces marques de « [la] place primordiale [de l’Église] dans le mystère du pouvoir royal  [footnoteRef:68] et de la soumission au divin que constituent l’agenouillement sur le parvis et le baiser à la Croix ou aux Évangiles, on est passé de la célébration de la toute-puissance divine à celle de la gloire de son élu, dont sont exaltés les triomphes militaires. Le Te deum paraît ainsi de plus en plus lié à l’exercice d’un pouvoir terrestre dont les accomplissements servent d’occasion à la tenue de la cérémonie. D’action de grâce rendue à Dieu il se fait célébration publique des hauts faits du monarque, glorification et plus encore vénération de l’action royale. Par ailleurs il semble que Louis XIII ait aussi voulu contrôler au plus près l’organisation même de la cérémonie et lui ôter tout ce qui pouvait donner l’idée d’une négociation entre monarchie et autorités religieuses. Il s’emploie ainsi à Troyes en 1629 à limiter le nombre des religieux qui l’accueilleront à la porte de la cathédrale afin qu’un grand nombre d’entre eux participe à la procession venue à sa rencontre aux portes de la ville. Le roi a en effet [68:  Voir Michèle Fogel, Les Cérémonies de l’information dans la France du XVIe siècle au milieu du XVIIIe siècle, Paris, Fayard, 1989, p. 211.] 


mandé par un exempt de ses Gardes, qu’[il] vouloit que tout le Clergé de la Ville allast au devant, excepté celuy de l’Eglise Cathedrale qui demeureroit avec ledit Sieur Evesque en leur Eglise pour l’attendre & recevoir à l’entrée du Portail d’icelle en la maniere accoustumée[footnoteRef:69]. [69:  La Ioyeuse Entree, op. cit., p. 105-106. ] 


À la dernière minute une délégation du clergé obtient toutefois qu’il revienne en partie sur sa décision et autorise d’autres religieux que l’évêque et les chanoines à l’attendre également à la cathédrale pour le Te deum. La négociation n’a pas disparu, mais c’est désormais le roi qui la contrôle.
Cette tentative de mainmise sur le cérémonial religieux est à rapprocher des efforts parallèles de Louis XIII pour ôter toute trace d’échange contractuel de la remise traditionnelle des clés de la ville (la coutume voulait que le monarque les rende au premier magistrat de la ville pour marquer la confirmation des franchises et privilèges municipaux), et la ramener à un geste d’hommage et de soumission à son égard. À Troyes, ce geste d’échange s’en accompagne ainsi d’un autre par lequel le roi rend à la ville le cœur d’or que celle-ci lui vient de lui offrir en gage de son affection et obéissance. A l’offre et démonstration d’humilité des habitants –

Sire, la fleur des Rois & le cœur de la France,
Ce cœur qui ferme un Lys que de cœur vous offrons,
C’est le cœur de nos cœurs & rien ne respirons
Que les Lys & l’honneur de vostre obeissance[footnoteRef:70]. [70:  La Ioyeuse Entree, p. 113.] 


répond la « faveur singuliere » du roi, qui en faisant remettre ledit cœur à celle qui le lui a offert de la part de la ville, « luy donnoit » en fait « son » propre « cœur »[footnoteRef:71]. Au don succède un contre-don, mais il s’agit cette fois d’un libre échange « amoureux » et qui plus est d’un échange dont le roi se réserve l’initiative[footnoteRef:72]. [71:  La Ioyeuse Entree, p. 120.]  [72:  Voir Christian Jouhaud, « Imprimer l’événement. La Rochelle à Paris », dans Les Usages de l’imprimé, dir. Roger Chartier, Paris, Fayard, 1987, p. 381-438.] 

Ce passage d’un prince venu par humilité rendre grâce à Dieu à un monarque sûr de son pouvoir est particulièrement sensible dans la disparition progressive de l’entrée et son remplacement par le Te deum dans les dernières années du règne. Ainsi en septembre 1642, ce n’est pas une entrée qui accueille le roi à son retour victorieux dans la capitale après le siège de Perpignan, mais un Te deum à Notre-Dame dont il a voulu régler jusqu’au moindre détail. Il en a choisi l’occasion, la date, le lieu ; il a commandé à ses gardes suisses de prendre par avance possession de l’église et de lui faire une haie d’honneur de chaque côté de la nef. Lui seul est maintenant au centre de la célébration et il n’est plus entouré que de ceux qu’il a chargé d’un rôle cérémoniel. Les religieux eux-mêmes qui l’ont accueilli sur le parvis de la cathédrale sont relégués dans le cortège entre les huissiers et les gardes[footnoteRef:73]. C’est qu’une nouvelle image du monarque se met en place : celle d’un triomphateur dont on célèbre moins désormais les vertus exemplaires qui en font l’image de la divinité, que la valeur mise au service de l’État. [73:  Compte rendu dans Théodore et Denis Godefroy, Le Ceremonial françois, Paris, Sébastien et Gabriel Cramoisy, 1649, t. 2, p. 1029-30.] 


***

L’évolution que connaît l’entrée royale sous Louis XIII marque bien la volonté de la monarchie d’affirmer son indépendance vis-à-vis à la fois des institutions civiques et des autorités religieuses de la ville. Le devenir, ou du moins le sens, de ces temps forts de l’entrée que sont la remise des clés et le Te deum témoignent d’une volonté de contrôle du rituel et d’un désir d’ôter de la célébration tout ce qui peut rappeler une quelconque dépendance de la monarchie non seulement à l’égard de la ville et des institutions qu’elle représente, mais aussi de l’Église. Ambigu dans ses rapports avec le religieux, le roi associe l’humilité requise devant le Tout-Puissant à une mainmise grandissante sur le déroulement même de l’action publique de grâce qui conclut l’entrée. D’où alors un détournement du rituel qui tend à transformer un échange contractuel avec la ville et un geste de reconnaissance envers Dieu en une affirmation de suprématie et d’autonomie du monarque. La remise des clés n’est plus qu’un geste de soumission à l’autorité royale et le Te deum se fait célébration des hauts faits du monarque, qui trouve dans une manipulation de l’imagerie du cœur, symbole de l’amour réciproque du roi et de ses sujets, l’expression la plus appropriée de l’absoluité nouvelle du pouvoir royal.
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